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La lettre d’Esparbec
L’étouffante atmosphère des villes de province, surtout celle du Nord-Est, Charleroi, Forbach et autres, surtout dans ces quartiers pavillonnaires où tout le monde se connaît et se surveille, où le grand événement de la journée, une fois rentré du boulot, consiste à promener son chien en lorgnant au passage par les fenêtres du rez-de-chaussée, dans l’espoir toujours déçu d’apercevoir une paire de fesses… Cette atmosphère est particulièrement propice à l’éclosion des « mauvaises pensées ». Mais les messieurs à calvitie naissante et début de brioche ne sont pas seuls à en pâtir ; leurs compagnes, de leur côté, tout en ajustant leurs bourrelets dans leur gaine, laissent aussi vagabonder leur imagination et savent trouver des compensations à leur ennui en jouant au doigt mouillé.
Autre compensation : après avoir taquiné son clito, on taquine la muse, c’est pourquoi la plus grande partie des dames qui écrivent des confessions habitent le long de la frontière belge. Nous en parlions, l’autre jour, et Stéphanie la libraire, qui feuillette de temps en temps les livres qu’elle vend, histoire de se tenir au courant, me faisait la remarque que les Confessions qui viennent du Nord sont beaucoup moins marrantes que celles des provinces du Sud. Dans le Var, notamment, les lectrices qui nous écrivent semblent avoir la foufoune en folie et ne répugnent pas à se faire « bousculer » sur une aire de repos d’autoroute, en faisant la navette du travail au logis…
« Quand on s’est trempé les fesses dans l’eau de mer, nous confiait l’une d’elles, ça provoque un prurit particulièrement agaçant ; certes, on peut ne conduire que d’une main et se grattouiller la fente de l’autre, mais ce n’est pas toujours très pratique, et ça ne fait qu’exaspérer la libido au lieu de la satisfaire. Alors, ma foi, on s’arrête un instant sur une aire, par loin d’une station-service, et l’on allume une cigarette comme ferait une touriste pour admirer le paysage. En général, on n’a pas le temps de la fumer jusqu’au bout ; un quidam vient garer sa caisse derrière la nôtre et s’enquérir de nos problèmes :
— Z’avez une panne, mamzelle ? Un petit coup de main vous ferait plaisir ?
Et à moins qu’il soit affligé par la nature d’un physique à gerber, n’y a plus qu’à lui répondre :
— C’est une démangeaison énervante que j’ai, voyez, juste ici ?
S’il voit ? Il ne voit que ça vu que vous relevez votre courte jupe pour lui montrer que vous avez oublié de remettre votre culotte après avoir retiré votre string de bain.
— C’est le sel, expliquez-vous, j’essaie de le retirer en mouillant mon doigt, mais ce qui serait très efficace serait qu’on me lèche de bas en haut. Et voyez comme c’est bête, juste aujourd’hui, je n’ai pas emmené mon chien. D’habitude, c’est lui qui s’en charge pendant que je conduis. Je ne vous dis pas, monsieur, les accélérations brutales aux moments pathétiques…
— Qu’à cela ne tienne, ma jolie, ouvrez bien votre figue, on va vous la dessaler en profondeur, encore mieux que ne le ferait votre bichon maltais.
Vu qu’après être tombé à genoux et avoir pourléché tant et plus la moule de la nana, il reçoit sa récompense : une capote qu’on lui tend délicatement et qu’il n’a plus qu’à chausser pour achever son travail.
« Il y avait une circulation démentielle, dira la gente personne à son mari qui s’étonne de la voir revenir avec une petite heure de retard. Ça m’a énervée, Julio, et tu sais ce qu’il faut faire, dans ce cas ? Au plumard, salopard ! Vite, ça urge, Panurge ! »
Ouais, nous voilà bien loin de la frontière belge et de son spleen, voilà ce qui arrive quand on écrit au fil de la plume. Je le dis toujours aux auteurs débutants : « Ne faites jamais de plan, écrivez comme ça vient… »
Quant à l’auteur que vous allez découvrir, Jean-Charles Rhamov, il n’a rien d’un débutant, on peut même dire que c’est un romancier-né, doublé d’un érotomane distingué.
Je vous laisse découvrir ce qu’il advient de sa « malheureuse » héroïne.
A bientôt, amies, amis, et vivez joyeusement dans la luxure.

E.

Quand ils m’ont associé à leur folie, Marie-Paule et Franck étaient vraiment enseignants. Aujourd’hui, Franck exerce toujours. Quant à Marie-Paule, elle aurait, depuis peu, quitté l’enseignement et tiendrait un restaurant quelque part en Bretagne... avec Marianne.
Qu’ils sachent, par ces lignes, que je les ai aimés.

J.-C. R.


CHAPITRE PREMIER
La langue féminine allait et venait lentement sur la hampe virile. Des flots de salive s’étalaient désormais jusque dans la toison masculine, noyant l’entrejambe d’un liquide poisseux. La jeune femme s’activa plus violemment. Saisissant d’une main la colonne de chair, elle enserra de sa main libre les bourses gonflées à l’extrême. Elle eut du mal à joindre ses doigts tant le volume en était devenu important. Elle savait par ce geste faire souffrir l’homme. Il n’est rien de plus facile pour soumettre un homme que de le prendre par là. Marie-Paule savait tout cela et savait aussi qu’une simple pression de ses doigts autour des testicules mettait l’homme à sa merci. Elle jouait de cette prérogative avec un plaisir non feint. La langue poursuivait son manège tout au long de la verge. Elle n’appuyait pas le mouvement, l’objectif n’était pas de faire jouir le mâle, du moins pas encore, mais simplement de jouer avec lui et de maintenir l’excitation. Elle se recula un instant et admira son œuvre. La verge était définitivement raide et le gland, écarlate et apoplectique, luisait sous la salive. Satisfaite, elle reprit son travail de sape, montant et remontant sans arrêt sa langue jusqu’au frein. Plusieurs fois, à quelques mouvements imperceptibles du bassin, elle sentait l’homme prêt à se laisser aller à l’orgasme. Elle atténuait alors la pression de sa langue et accentuait la prise autour des testicules. Saisi par la violence du geste et par sa soudaineté, le plaisir de l’homme reculait subitement pour faire place à une douleur fulgurante. Quelques secondes de repos, pendant lesquelles Marie-Paule caressait délicatement le dessous des bourses comme on flatte les flancs d’un animal et elle enserrait à nouveau les glandes, montrant qu’elle n’avait pas fini de travailler la verge et qu’elle voulait poursuivre la délicieuse torture.
Cette fois-ci, elle entoura complètement le gland de l’anneau de ses lèvres et, d’un mouvement rapide de la langue, s’activa sur le frein dont elle connaissait la sensibilité. Elle comprit, à la soudaine tension des muscles masculins, qu’à nouveau, il s’approchait des rives du plaisir. Mais il était dit qu’elle ne l’autoriserait pas encore à jouir. Elle referma un peu plus l’étau de ses doigts à la base des bourses et maintint ainsi le fragile équilibre entre douleur et jouissance. Le front couvert de sueur, les cheveux en bataille, elle se donnait maintenant à fond, les lèvres écartelées par le diamètre du sexe, agitant frénétiquement sa langue sur l’extrémité du gland. Elle maîtrisait le plaisir du mâle. Jamais femme n’avait mieux dominé les pulsions masculines. Elle jouait du corps de l’homme comme on joue d’un instrument, avec l’art consommé des femmes de harem. Chaque geste, chaque caresse étaient mesurés et participaient d’un ensemble dont le seul but était d’atteindre à l’exaspération des sens.
Franck, soumis par la folie féminine, se laissa emporter avec délectation. Il n’y pouvait plus rien. S’arrêter maintenant signifiait pour lui supporter des heures encore la violente douleur de l’acte inachevé. Il fallait l’exutoire. Il devinait le jeu de sa compagne et s’il eût aimé qu’elle achève son œuvre en lui permettant de lâcher sa semence, il n’était plus à même d’imposer son désir. Il n’était plus rien, rien qu’un corps vaincu et tendu vers la pulsion ultime. Il réclamait la jouissance sans pouvoir l’atteindre. Il accompagnait maintenant d’un balancement des hanches le va-et-vient voluptueux et insupportable des lèvres féminines. Dans les rares secondes de lucidité que lui laissaient les gestes machiavéliques de Marie-Paule, il remerciait le ciel d’avoir pour femme une telle amante. C’est lui qui l’avait formée, lui qui lui avait appris l’essentiel de sa science et, chaque jour, il constatait que l’élève était douée. Elle avait tout compris, et ce qu’il ne lui avait pas dit, elle l’avait deviné. Il avait fait d’elle une experte en amour. Avant lui, elle n’était rien. Aujourd’hui, elle était La Femme, comme tout homme rêve d’en posséder une.
Vint le moment où elle ne se posa plus de question. Elle se mit à plonger et replonger ses lèvres autour de la hampe virile. L’ensemble du bas-ventre masculin n’était plus que salive et les lèvres féminines poursuivaient leur œuvre. Elle gobait le gland violacé, distendant les joues pour en accepter le volume, puis elle remontait dans un mouvement salace, ne laissant aucun instant de répit à l’homme. A force de pression, elle réussit à refermer l’anneau de ses doigts à la base des bourses et elle ne lâcha plus les glandes congestionnées. Puis, mue par son instinct de femme, comprenant que l’homme était vaincu, elle jugea le moment de parfaire son œuvre. Avec science, elle glissa l’index de sa main libre sous les testicules et, profitant de la salive qui noyait l’entrejambe, elle pénétra le fondement masculin. Dans le même temps, elle lâcha les bourses et remonta sur le sexe tendu à l’extrême pour agiter nerveusement le cercle de ses doigts autour du gland dans un mouvement rapide de va-et-vient. Il n’y eut pas à attendre. Le corps masculin se tendit comme un arc et s’abandonna au plaisir. Elle reçut le liquide crémeux sur le visage et ralentit ses gestes jusqu’à la dernière saccade. Elle s’abattit alors de tout son long contre la hanche masculine pour reprendre son souffle, gardant toujours l’index profondément enfoui au plus profond de l’homme.
— Heureux ? demanda-t-elle d’une voix douce, parodiant l’attitude habituelle des hommes.
Il ne répondit pas. L’extase avait été si forte qu’il avait du mal à recouvrer ses esprits. Ils restèrent ainsi, soudés l’un à l’autre, durant de longues minutes.
Franck avait épousé Marie-Paule dix ans auparavant et depuis, il n’avait eu de cesse de la former à l’art de l’amour. Ils s’étaient connus en fac de lettres, et la vie avait fait qu’ils étaient devenus enseignants, tous les deux. Lui en anglais, elle en français.
Marie-Paule était une brune, un rien autoritaire, à l’élégance naturelle des femmes qui ont eu l’habitude de vivre dans l’aisance. Ses parents lui avaient laissé quelques biens et elle avait su les faire fructifier. Néanmoins, elle avait eu à cœur de passer son Capes et depuis quelques années, elle exerçait dans le Gers. Pour être plus précis, dans un collège de la ville d’Auch.
Franck, de son vrai prénom François, avait suivi le même cursus et s’était retrouvé, par le hasard des affectations académiques à enseigner dans la ville de Tarbes. Brun lui aussi, il y avait chez lui comme un air d’hidalgo, quelque chose de perçant et d’intelligent dans le regard. Il était aussi cultivé que sa compagne et se targuait d’être incollable en matière de cinéma. Ce qui était probablement vrai. Mais sa passion secrète consista, dès les débuts de leur relation, à travailler Marie-Paule très méthodiquement, comme un sculpteur travaille une matière brute, pour en faire la plus parfaite des amantes. Il avait rapidement compris la sensualité de celle-ci mais avait également perçu chez elle l’absence de pratique en matière de sexe, ou peut-être simplement était-ce le lourd carcan de l’éducation bourgeoise. Il se fit fort de combler ses lacunes et se donna pour but d’en faire l’idéal féminin, la plus accomplie des maîtresses. Dix ans après, il ne pouvait que juger le résultat positif.
Néanmoins, l’éloignement de leurs établissements respectifs fit qu’ils durent vivre une moitié de la semaine en célibataire. Ils fixèrent le domicile conjugal dans la ville de Pau, et chaque dimanche soir, Marie-Paule prit l’habitude de rejoindre en voiture un simple appartement qu’elle louait à Auch, place des Carmélites – ça ne s’invente pas – quelque part entre la cathédrale et le musée des Jacobins, dans le centre historique. Il y avait peu de place, mais au fil du temps, elle s’organisa et aménagea parfaitement le petit trois-pièces. Un boudoir en guise de chambre, l’ancien salon en minuscule bibliothèque, et une pièce à vivre qui lui servait à la fois de cuisine, de salon, et, à l’occasion, de salle à manger. L’ensemble était vieillot, mais ne manquait pas de charme, sauf à prendre en compte les ronflements épisodiques d’un réfrigérateur antédiluvien et le goutte-à-goutte de la chasse d’eau.
C’est à la fin du mois d’août, ou au début septembre, que Franck décida de pousser plus loin les expériences. Jusqu’alors, il avait éduqué sa compagne à toutes les techniques possibles entre un homme et une femme, et si celle-ci s’était montrée particulièrement attentive, il savait depuis déjà longtemps que cela ne suffisait plus à sa satisfaction. Il parlait de plus en plus souvent de faire connaître l’amour au féminin à Marie-Paule, et s’il retarda longtemps le moment de prendre la décision, l’hypothèse prit forme en début d’année scolaire.
A vrai dire, l’idée n’était pas pour déplaire à la jeune femme, sa sensualité naturelle et son désir de découverte faisaient qu’elle détaillait souvent les belles femmes dans la rue, imaginant tout ce qu’il lui serait possible de leur faire subir, ou de subir elle-même sous leurs directives. Souvent, par la pensée, elle s’abandonnait aux caresses les plus intimes de la part de ces amantes imaginaires et ce type de fantasme devint rapidement un leitmotiv de sa sexualité. L’éloignement du couple, chaque semaine, fit qu’elle prit l’habitude de s’adonner à la masturbation, et les images de son corps mêlé à celui d’une autre femme, constituèrent rapidement une source d’excitation indispensable. Profondément pudique, malgré les apparences, elle n’osa avouer ce penchant à son mari, mais celui-ci, probablement depuis longtemps sur la même longueur d’ondes, sut que le moment était venu de franchir le pas. Aussi, quand il se proposa d’organiser la chose, Marie-Paule, tout en montrant une certaine réticence de façade – elle ne pouvait décemment afficher ouvertement ses désirs profonds –, fut soulagée et heureuse de n’être obligée que de subir la décision masculine.
Il éplucha plusieurs journaux d’annonces avant de porter son choix sur un couple du même département que le leur. Pourquoi son attention fut attirée par cette annonce plutôt qu’une autre, difficile à définir. Peut-être par la photo qui, sous un visage féminin flouté, dévoilait une poitrine appétissante et une chevelure tirant sur les roux profonds avec quelques reflets cuivrés. On s’attache parfois à des détails indéfinissables. Toujours est-il qu’il fit lire cette annonce à Marie-Paule et que celle-ci tomba presque immédiatement sous le charme de cette femme qu’on devinait à peine tant la photo était minuscule. Tout juste une icône, mais qui laissait entrevoir une allure et des courbes élégantes et sensuelles.
C’est la gorge nouée que Marie-Paule donna son assentiment à cette aventure.


CHAPITRE II
Comme souvent en pareil cas, rendez-vous fut donné dans un hôtel. Vague banlieue, zone artisanale, quelque part entre une bretelle d’autoroute et des terrains en friche. L’anarchie des lieux avait de quoi décontenancer, mais Franck n’en laissa rien paraître. Tous les hôtels Campanile se ressemblent.
Rez-de-chaussée, chambre 122, un filet de lumière filtrait sous le volet à demi baissé. Franck précéda Marie-Paule et frappa à la porte le cœur battant. L’homme qui ouvrit avait comme eux la quarantaine. Il faisait penser à quelque fonctionnaire insignifiant par son polo informe porté sur un pantalon de toile fine. La femme, par contre, était un éblouissement. Elle rayonnait de par sa chevelure aux reflets roux et par la lumière de son regard – elle avait les yeux clairs, presque gris – et il émanait d’elle une féminité sans bornes.
En quelques mots rapides, les présentations furent faites. L’objet de la rencontre ne donnait pas prétexte à un long discours. Leurs hôtes se prénommaient Pierre et Marianne. Le premier avait un cabinet de soins dentaires en centre-ville et sa compagne n’avait d’autre occupation que d’afficher sa beauté aux yeux du monde.
Dans un Campanile, les chambres sont spacieuses. L’homme tira un siège et s’assit à califourchon, coudes sur le dossier, comme pour maîtriser l’espace de la pièce. Sa compagne, Marianne, s’assit près de la tête du lit. Elle aussi occupait l’espace. Avec son allure hautaine et à sa chevelure flamboyante, elle impressionna immédiatement Marie-Paule et eut un effet certain sur Franck qui ne pouvait détacher ses yeux de son visage. Il y avait quelque chose de profondément troublant dans cette femme, songeait-il.
Pour une obscure raison dont aucun des deux n’eut conscience dans l’instant, Franck et Marie-Paule restèrent debout près de l’entrée, comme isolés sous le feu croisé des regards.
Pierre abrégea les phrases de bienvenue et s’adressa directement à Marie-Paule :
— Es-tu ici de ton plein gré ?
Marie-Paule, surprise de l’entrée en matière, chercha à formuler une réponse, mais ne trouva pas les mots. Ses lèvres restèrent ouvertes sur une phrase muette. Elle se sentit soudain très bête et tenta de chercher secours auprès de son mari, sans résultat. Pierre reformula sa question.
— Ton mari souhaite te voir dans les bras d’une autre femme. Partages-tu ce désir ?
Cette fois-ci, elle trouva la force de répondre.
— Je souhaite lui faire plaisir, mais je ne sais pas si j’en serai capable.
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